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			I

			Destin, qui es-tu ? Destin, où es-tu ?

			Jeanne Siaud-Facchin
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			Là où vos talents et les besoins du monde se rencontrent, là se trouve votre vocation.

			Aristote
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			1.

			Il était une fois...

			C’est ainsi que commencent toutes les histoires, Ilétait une fois... Avec cette phrase, on comprend aussitôt que l’on va nous raconter une histoire. Une histoire qui met en scène des personnages, des lieux, des intrigues, des rebondissements, des sentiments, et un dénouement. Un happy end souvent. Mais, parfois, l’histoire reste en suspens. C’est alors au lecteur d’inventer, de tisser le scénario qui pourrait être la suite, d’imaginer une fin possible. Certains en sortent frustrés ou déçus. En général, on aime plutôt les histoires qui ont une chute claire. Il est curieux d’ailleurs, ce terme de chute, non? 

			Le propre d’une histoire est de nous entraîner dans un univers proche du réel ou très métaphorique, qui nous parle finalement de nous. De ce qui nous anime, de ce qui nous questionne, de ce qui nous fait peur, des défis qui sont les nôtres et qui dessinent notre vie. Une vie qui, malgré les étonnantes singularités des parcours, des cultures, des familles, des personnalités, des destins, s’inscrit inlassablement sur la même trame. Universelle. L’histoire de la vie. Grandir, devenir, aimer, affronter les obstacles, apaiser ses peurs, avancer, tomber, se relever, s’engager, réussir, échouer, s’attacher, être aimé, appartenir, se sentir seul, terriblement seul, être accepté, se sentir en sécurité, se passionner, être reconnu pour ce que l’on est, s’inquiéter, se réjouir, avoir l’illusion d’y être arrivé... 

			Mais arrivé à quoi? Car c’est bien de cela qu’il s’agit. Nous cherchons tous, parfois avec une énergie folle, à «y arriver». Comme si toute la tension de nos vies était tendue vers une destination. Mais laquelle? Et pour quoi faire? Une destination qui reste le plus souvent floue, très floue. Pourtant cette énergie, cet élan vital, nous porte et nous emporte. Le neurobiologiste António Damásio1 explique que cette énergie de vie est perceptible dans la moindre cellule de tout organisme vivant, y compris dans les organismes monocellulaires. L’énergie de vie pour... y arriver... pour vivre, parfois pour survivre... 

			Arriver à nous détacher de nos parents, à «faire notre vie», à nous unir à un autre, à nous séparer, à gagner notre vie, à «devenir quelqu’un», à ce que l’on soit fier de nous... La liste est infinie, car cette sensation «d’être arrivé» est éminemment individuelle et change souvent au cours d’une vie. La vie est cette énergie, cette force qui nous pousse en avant. Mais vers où? Dans quel sens? Et à quel moment pourrons-nous nous dire, vraiment nous dire, voilà, j’y suis, je suis arrivé, c’était là, réellement là que je voulais aller?

			Vous voyez? C’est un leurre. Personne n’y arrive... Chaque objectif que l’on croit atteint dessine une nouvelle étape, qui reste à accomplir... Et encore et encore. Car la vie est joueuse, elle nous tend des pièges et des leurres qui créent l’illusion tenace qu’«après», plus tard, ensuite, une fois que... alors nous serons heureux. Enfin heureux! L’illusion du bonheur qui viendra, après... La course au bonheur dans laquelle nous nous engageons, tout le temps. Inlassablement. Au risque de l’épuisement. 

			Pourtant, nous le savons, le bonheur n’est pas un état que l’on atteindrait une fois pour toutes, ni même un état à atteindre, il n’est pas une «carotte» que la vie nous promet, une récompense à l’issue de nos efforts, il n’est pas cette béatitude exquise qui nous comblera et apaisera tous nos maux. Non. Le bonheur n’est rien de tout cela. Et n’a rien à voir avec ce que nous obtiendrons par l’extérieur – argent, situation, relation, acquisition– mais nous pouvons l’éprouver par ce que nous vivons, à chaque instant, de l’intérieur. Ressentir toutes ces satisfactions minuscules qui égrènent nos vies, nos journées, tous ces instants qui nous permettent de nous sentir vivants, présents. Capturer les petits bonheurs, les petits b, les intégrer au fond de soi, et oui, là, juste là, toucher ces instants d’éternité que la vie offre à tous. Sans distinction. Et si c’était celui-là, le vrai enjeu, la bonne quête: apprendre à vivre SA vie, celle qui est en train de s’écouler, au moment même, là où nous sommes, plutôt que cette constante tension vers un demain plein de promesses qui, lorsqu’elles semblent s’accomplir, ont alors perdu la saveur tant espérée. Le bonheur, les «bons heurs», les bons moments. 

			C’est l’histoire de la vie

			Je suis toujours touchée par les histoires, les histoires de vie. J’ai toujours été fascinée par les contes qui commencent par «Il était une fois» et qui se terminent dans une promesse d’avenir radieux. Ces contes de fées dont la phrase finale – «Ils se marièrent et eurent beaucoup d’enfants» – a souvent bercé notre jeunesse. Et après? Qui nous raconte la vie, la vraie? Une histoire d’amour qui commence, est-ce une fin en soi? Ou plutôt le début de la fin d’une étape, avec mille autres qui surviendront ensuite plus ou moins heureuses, plus ou moins faciles, plus ou moins douloureuses, et toujours, tout cela à la fois. La chute de l’histoire est toujours le début... Celui dont on ignore tout, qui reste à inventer, qui porte cette force de vie, qui nous tient par la main et nous entraîne sur notre chemin... Le nôtre. Unique. Celui qui nous ressemble et nous ressemblera. 

			C’est en cela que l’histoire d’Aude de Thuin est à la fois incroyable, touchante, étonnante, unique et universelle. L’histoire d’une petite fille, semblable à mille et une petites filles. L’histoire d’une petite fille née au milieu de nulle part ou plutôt née dans un quelque partqui la prédestinait à une vie qui ne fut jamais la sienne. Une petite fille qui a tracé une route inattendue, imprévue, exceptionnelle, et qui a vécu d’immenses aventures, des aventures exaltantes et des aventures désespérantes, qui a gagné des paris fous, qui a osé des projets visionnaires, qui a imposé des manifestations incontournables, qui, inlassablement, a su créer, innover, inventer, et qui, pourtant, n’a jamais eu la sensation «d’être arrivée»... Qui a «tout réussi», diront certains, qui est sûre d’elle, arrogante parfois, narcissique sûrement, égoïste assurément, diront les autres... Et qui, au creux d’elle-même, a toujours ressenti cette blessure de ne pas être à sa place, de ne pas être légitime, de ne pas être acceptée. Aimée. Oui, aimée. Qui sommes-nous quand nous sommes? Qui sommes-nous vraiment quand ce sont les autres qui nous définissent? Leur regard, leurs attentes, leurs jugements? Qui sommes-nous quand nous sommes face à notre vie, dans notre vie, et jamais, non jamais, dans celle que les autres nous prêtent? Ce sont les autres qui disent et indiquent: «Untel a réussi sa vie»... et qui envient... Dans «envie» il y a vie, n’est-ce pas? Quelle différence incroyable entre être et se sentir en vie et avoir envie. Le même mot, une orthographe différente, un sens qui bascule d’un côté ou de l’autre. Être et avoir. Ceux qui sont, doutent, ceux qui aimeraient avoir, espèrent. Et qui donc se trouve au cœur de sa vie? Celle qui est là? Je me souviens de cette ministre, intelligente, engagée, déterminée, mais qui n’arrivait pas à habiter la personnalité liée à sa fonction et donc à l’image que lui renvoyaient les autres. Elle me racontait que lorsqu’elle pénétrait dans l’hémicycle, entrait dans la salle du Conseil des ministres ou répondait à une interview télévisée, elle se disait à elle-même: mets ton costume de ministre, celui que les autres s’attendent à voir, celui qui les rassurera, qu’ils considéreront, celui qui correspond à ta place. Le costume de Superwoman, quoi! Mais un déguisement. Pour se sentir protégé du regard des autres et se sentir en sécurité, car c’est un rôle à tenir, ce n’est pas vraiment être soi. Cette stratégie l’a aidée à s’imposer, à la fois elle et son personnage, et àimposer ses réformes. Comme une façon de «jouer» avec soi, pour déjouer les autres et se donner la force et les moyens d’être à la hauteur des attentes. Les attentes des autres et de sa fonction. Ses propres attentes aussi. Une stratégie d’adaptation en somme. Quelle énergie psychiqueet quelles souffrances muettes! 


			L’échec comme un révélateur

			Et puis, quand au fil des réussites un échec, des échecs se profilent, que reste-t-il de nos victoires? Était-ce d’ailleurs des victoires dans l’intimité de nous-mêmes ou seulement des victoires exposées? Celles qui font envie aux autres? Qui créent des jalousies, des rivalités, des méchancetés? L’échec n’est-il pas alors la victoire des autres? Car il va les rassurer... Paradoxal destin de ce jeu de la vie: réussir est rarement vécu comme un aboutissement par celui qui l’incarne, échouer apaise les peurs de ceux qui envient ces réussites affichées, et accable d’une violence inouïe ceux qui avaient eu l’imprudence de penser que leur réussite les conduirait à remporter la bataille de la vie: être heureux et être aimé... 

			Voilà, c’est celle-ci, l’histoire de ce livre, l’incroyable destin d’une réussite éblouissante, avec toutes ses faces cachées, et le récit d’une chute terrifiante, avec tous ses éclats révélés. 

			Oser parler de l’échec est une incontestable réussite!

			Réussir? Réussir? Vous avez dit réussir?

			Quel mot! Quel enjeu! Combien de rêves, d’illusions, de projections, d’espoirs cache ce mot! Un mot que l’on prononce pour tout, tout le temps et depuis toujours. Avez-vous conscience de tout ce que vous avez réussi jusqu’ici? Car la réussite est dans nos vies depuis le premier jour: on a réussi à babiller, à sourire, à attraper un jouet, à marcher, à courir, à sauter, à parler, à s’habiller tout seul, à compter... Et c’est bien sûr ainsi qu’on l’énonce et qu’on le clame lorsque l’on est jeune parent: mon fils, ma fille, ça y est, il a réussi à... Oui, vous voyez, vous aussi, vous l’avez dit pour vos enfants, pour d’autres enfants. Parce que réussir est inscrit dans notre mission de vivre. Pour grandir on doit réussir. On doit franchir et toper des étapes. Jusque-là tout va bien. Et tout est clair ou presque et pour tout le monde. Cette réussite-là est acquise, nous en avons besoin, nous «y passons» tous.

			Mais s’approchent, premier piège, les projections pour l’avenir. Celles formulées, par exemple, sur le thème de «Tu as tout pour réussir», ou plus insidieux: «Tu es promis à un brillant avenir.» Nous voilà déjà confrontés à l’inquiétude générale. Plutôt à l’injonction générale: il faut réussir! Et plus majestueux encore, il faut réussir sa vie! Ouf! Écoutons les parents en consultation, puisque c’est mon métier. Leur première phrase est souvent celle-ci: «Ce que je veux avant tout, c’est son bonheur.» Louable. Légitime. Mais très vite vient la phrase suivante: «Et pour cela il doit réussir.» (Sous-entendu à l’école.) L’équation est posée: pour réussir sa vie, il faut réussir un parcours académique. Sans réussite scolaire, point de réussite future. C’est comme ça que les parents s’épuisent à tenter de convaincre leurs enfants qu’il faut travailler sérieusement à l’école pour assurer leur avenir.

			Pourtant les arguments ne marchent pas. Pour plusieurs raisons. La première, les enfants sont peu sensibles à ces prédictions d’avenir suspendues à leurs résultats scolaires, ils ne peuvent envisager leur avenir sous ces seuls auspices, ils n’y croient pas vraiment oune veulent pas y croire. Ensuite, il faut savoir que lemeilleur prédicteur de l’équilibre psychologique d’unenfant est le plaisir à vivre de ses parents. Alors, quand les parents les menacent d’un avenir sombre et invoquent la nécessité d’avoir «un bon métier pour êtreheureux», les enfants observent... la vie de leurs parents. Qui bien souvent leur fait peu envie. J’ai si fréquemment entendu des enfants, des ados, dire: «Mais pour avoir la vie de mes parents? Non merci!» Car la plupart du temps, les parents râlent sur leurs conditions de travail, se plaignent de leur épuisement, ruminent les difficultés qu’ils rencontrent, aspirent aux vacances ou à la retraite... 

			Dans la vie, il existe deux grands langages: ce qui se dit avec les mots, ce qui se dit avec le corps. Pour que lemessage soit clair et crédible, les deux doivent être alignés, en phase. Sinon, le langage du corps prime toujours sur la compréhension réelle du message, même si l’on fait croire ou que l’on croit soi-même que l’on a bien saisi la signification des mots. De nombreuses études ont été faites dans ce sens, des séminaires entiers et ruineux forment les managers à ce codage et décodage du non-verbal, du langage du corps, pour mieux vendre, séduire, conquérir des marchés... Des travaux passionnants ont été faits avec des sourds qui écoutent des discours politiques et déterminent ceux qui mentent, un peu, beaucoup, passionnément... Alors, quand les parents peu satisfaits de leur vie, de leur métier, enjoignent à leurs enfants de travailler dur à l’école pour être heureux dans leur vie future... Comment dire? Cela a peu de poids. Même si, profondément, les parents souhaitent vraiment, vraiment, que leurs enfants aient un brillant avenir.

			Il est promis à un brillant avenir...

			«Être promis à un brillant avenir» est une phrase qui me fait froid dans le dos. Car elle contient cette idée de promesse. Mais qui promet quoi à qui? Est-ce la vie qui s’engage à offrir ce futur lumineux? Et si l’augure ne se réalise pas? Et si rien ne se passe comme prévu? Alors? Nous voilà déçus de la vie? Nous nous sentons leurrés et on ne croit plus que la vie peut nous offrir des milliers de possibilités? Une des grandes qualités humaine, c’est la souplesse. La flexibilité cognitive. Un mot savant pour exprimer une idée simple: plus on est tendu, crispé sur un objectif et un seul, plus on considère qu’il n’existe qu’une voie pour atteindre cet objectif ou pour résoudre un problème. C’est ce qu’on appelle en neuropsychologie la rigidité cognitive. Dans le langage commun on dirait: «il est têtu, borné, il ne voit pas plus loin que le bout de son nez, il n’en fait qu’à sa tête, il a la tête dans le guidon...». Quand on est prisonnier de ce mode de fonctionnement, on est aveugle à tout le champ des possibles qui existe autour de soi. On se ferme à de nouvelles stratégies, de nouvelles solutions, aux idées créatives nécessaires pour se sortir de l’impasse. En symétrie, on parle donc de flexibilité cognitive, c’est-à-dire la capacité à sortir du cadre, à accepter l’obstacle et à trouver des moyens de le contourner, ou encore de mettre cette difficulté en perspective pour trouver de nouvelles issues. On se décolle le nez du mur... Et tout redevient possible. Vous comprenez bien que plus on est flexible, plus on est créatif, plus on s’ajuste à la vie qui est là, plus on peut déployer d’idées et engager des initiatives pour avoir une vie dans laquelle on se sent bien. 

			Et dans cette promesse d’un brillant avenir on crée un autre piège: celui de l’anxiété de performance. Cette anxiété qui s’empare de ceux qui considèrent qu’ils doivent réussir à tout prix, coûte que coûte. C’est ainsi qu’ils pensent pouvoir être aimés, car c’est en réussissant qu’ils pensent qu’ils seront acceptés, que l’on sera fier d’eux. Ils ne peuvent donc pas décevoir, ni les autres ni eux-mêmes. Leur niveau d’exigence, c’est souvent eux qui en fixent la barre très haut. L’anxiété de performance se retrouve chez beaucoup d’enfants, puis d’adultes, pour lesquels réussir est devenu la principale énergie de vie. 

			Enfin, last but not least, ce «brillant avenir», de quoi parle-t-il vraiment? De quoi est-il fait ou sera-t-il fait? Est-ce vraiment ça qui change la vie? 

			Réussir sa vie... ou réussir sa vie?

			C’est la même périphrase, mais qui recouvre des représentations différentes. Ou plutôt qui évoque deux idées distinctes. La première: réussir, aux yeux de la société, de la norme sociale, des critères professionnels, financiers, économiques, politiques, réussir comme on le dit pour un artiste, un acteur, un chanteur, un auteur, un entrepreneur, un patron, un politique...? Celui qui «réussit» devient ainsi celui dont on parle, dont les médias parlent, dont tout le monde ou une partie de ce monde parle? La réussite serait donc liée à être connu, reconnu? Oui, il y a une part de ça. Ne le nions pas. Si vous posez la question autour de vous, vous verrez que le consensus se dessine vite et que tous désignent les mêmes pour chaque domaine: ceux-là dans les affaires, ceux-ci chez les artistes, ceux-là encore dans le monde politique... 

			Il existe bien un «dénominateur commun» de notre pensée autour de la réussite: celui que l’on voit, dont on connaît l’existence. Et qui, de façon assumée ou inconsciente, devient un modèle implicite pour notre propre parcours. Cette réussite-là, c’est la réussite affichée. Elle transmet encore le même message: pour être heureux, il faut réussir. 

			Et pourtant... réussir sa vie a également un tout autresens, c’est se sentir bien, sous son propre regard. C’est être confortable avec soi-même. C’est faire des choix en se sentant libre. Non pas cette liberté chantée par les poètes et qui voudrait dire que nous aspirons à un monde sans contraintes. Mais une vraie liberté de décider ce qui nous convient. À nous. En tenant compte du champ des possibles, de ce que nous sommes, de nos ressources, de ce que nous offre la vie avec les multiples chemins qui peuvent être empruntés. Et exclure, lorsque cela ne nous ressemble pas, les choix qui nous ont été légués, inculqués, transmis à notre insu. Pour avoir la conscience de ses choix. Sortir de nos pseudo-certitudes de ce que l’on DOIT faire et adopter l’attitude juste pour accomplir NOTRE vie. Réussir sa vieest dans l’éprouvé. Je me sens confortable dans la vie qui est la mienne. Parce que c’est ma vie, parce que je l’ai choisie. Nous faisons tellement de choses qui nedépendent pas de nous mais des autres, de la société, de notre éducation, de notre culture. Les influences qui pèsent sur notre parcours se nichent parfois dans des recoins insoupçonnés. Leur pouvoir sur nous n’en demeure pas moins considérable. Avec, en sourdine, cette lancinante peur de ne plus être aimé si l’on ne fait pas «comme il faut», d’être rejeté. Alors on se résigne et on avance, tête baissée malgré la tête haute.

			Parler de réussite de vie est aussi compliqué que de parler de bonheur. Ce n’est pas un état, la réussite de sa vie. Mais un processus. Qui se renouvelle sans cesse. Il s’agit d’une dynamique qui demande une attention constante pour en maintenir l’équilibre. Tel le lait sur lefeu. Il n’existe pas, comme au jeu de l’Oie, une caseArrivée où l’on se poserait, fier d’avoir gagné. La vie est plus multiforme et arborescente. Plus riche et complexe. Plus dense et touffue. Tout est en mouvement. Tout est entremêlé. Garder son équilibre de vie suppose une attention de tous les instants. De tous les petits instants. Ce sont dans ces éclats de vie que se niche notre sentiment de plénitude. Lorsque l’on peut en extraire l’essence. Je suis là, je le sens. Je le sens pleinement. Je dilate l’instant. Une forme de conscientisation du sentiment de plaisir perçu. Être présent à soi, à sa vie, c’est seulement cela. Et c’est beaucoup. Christophe André2 le formule ainsi: «Le bonheur, c’est la conscience du bien-être.» Chaque instant heureux saisi, intégré, préservé au creux de soi alimente nos ressources, notre boîte à soleil. Une réserve de vie. Une vie réussie est alors celle où ces instants précieux forment un long chapelet qui assemble notre histoire. Les difficultés surgiront toujours, les souffrances, les incidents ou accidents de parcours s’inviteront souvent. Mais si on a été attentif à alimenter ses ressources, alors on peut aller y puiser dans ces moments difficiles. Comme avec un seau dans un puits. Cela évite d’être épuisé, cette fois-ci au sens propre.

			Bien sûr, toutes les combinaisons sont possibles. Une vie réussie, dans sa compréhension commune, peut désigner celui qui a réussi. Une vie réussie, dans sa dimension intime, celui qui se sent bien dans sa vie. SA vie. L’une n’est pas exclusive de l’autre, mais les deux ne sont pas toujours liées. Beaucoup sont satisfaits de leur vie que d’autres qualifieraient d’ordinaire. Ils partagent et vivent des bonheurs simples. Et se diront satisfaits au moment de leur bilan de vie. Certains sont en grande souffrance, ou ressentent un sentiment de vide, d’incomplétude, d’insatisfaction, alors que tous applaudissent devant leurs succès éblouissants. Et puis, tout cela n’est pas linéaire. On peut ressentir un jour que toutva bien, le lendemain que c’est la catastrophe, et quand on se place sur un temps plus long, considérer que nous avons traversé des périodes plus fastes, où l’on se sentait fort, puissant, en pleine réussite, et d’autres moments plus sombres, plus lourds, plus douloureux, où l’on se sent si nul, où l’on est convaincu d’être effectivement nul. Le sentiment de réussite s’est totalement évaporé.

			La réussite ne se laisse pas facilement apprivoiser

			J’ai souvent rencontré, en consultation ou ailleurs, des personnalités au parcours brillant. Leur réussite ne faisait aucun doute. Pontes de la politique, magnats des affaires, artistes adulés, personne ne pouvait remettre en question l’évidence de leur talent, leur parcours exceptionnel. Sauf eux! Car si vous interrogez ceux pour lesquels tout le monde s’accorde à dire qu’ils ont réussi, ils s’en étonnent. Non qu’ils ne soient pas conscients que leur parcours se distingue de beaucoup d’autres. Non. Ils en ont la lucidité, évidemment. Mais la réussite ne prend pas le même sens pour eux. N’a pas la même résonance. Dans leur langage, dans leurs sensations, dans leurs perceptions, ils ont simplement avancé, ils ont agi, ils ont «tracé», ils ont gagné des marchés, des voix, des clients, des spectateurs... 

			Le goût de la réussite? Sans saveur. Ils ne le goûtent pas, voire s’en méfient. À quoi sert de réussir? Ils ne voient pas, n’en savent rien. C’est leur vie, c’est tout. Une vie d’énergie. Ce qu’ils en retirent? Du confort en plus, des possibilités variées, des choix multiples? Oui, d’accord. Mais leur moteur est ailleurs. Dans l’action. Dans l’accomplissement. Dans l’exaltation. Dans la force de l’action. Ils ne font qu’un avec ce qu’ils font. Ils font, point. La réussite suit. Tant mieux. La réussite n’est qu’un effet secondaire, jamais un objectif en soi. Tout dans leur vie est engagé dans cette énergie d’accomplissement.

			Un constat valable pour ceux qui réussissent à desniveaux très différents. Le boulanger qui ouvre sa boutique a réussi. L’entrepreneur qui s’installe comme artisan a réussi. L’avocat qui gagne un procès a réussi. Le médecin dont la salle d’attente est pleine a réussi. Le fonctionnaire qui change de grade a réussi. Le publicitaire qui remporte un budget a réussi. Celui qui a une augmentation, un poste plus élevé dans la hiérarchie, des responsabilités plus grandes dans son organisation professionnelle... Tous ceux-là ont réussi. Et les exemples sont infinis. 

			Mais pour eux, comme pour les «plus grands» de ce monde, la réussite, ce sont les autres qui la constatent, ce sont les autres qui en parlent. C’est dans le regard des autres, qu’ils la voient, qu’ils la comprennent. 

			J’ai reçu récemment un message d’un ami, que je n’avais pas vu depuis vingt-cinq ans. Il m’a contactée via les réseaux sociaux. Ses premiers mots ont été de me dire: «Quelle réussite, Jeanne!» J’ai lu la phrase plusieurs fois. J’étais en fait peinée que ce garçon que j’aimais beaucoup reprenne contact avec moi pour me dire une chose aussi insignifiante et qui ne me définit en rien. La réussite, adoubée par les autres, ne définit jamais quelqu’un. Je crois vraiment que c’est cette dimension qui biaise tout. Réussir n’est pas une fin en soi.

			Ce n’est pas une identité. Personne ne peut se retrouver là-dedans, ni en ressentir une satisfaction jubilatoire et profonde. Le comble de la réussite est-il alors qu’elle ne comble pas celui qui en bénéficie? Probablement.

			L’estime de l’un, le regard de l’autre, ou l’inverse

			La réussite se décide dans le regard des autres. Soit. Avec le revers de la médaille. 

			«Mais si tu vas mal, toi? Comment on fait, nous?» Celui qui réussit ne peut avoir des moments difficiles. Les autres attendent tant de lui. De la réassurance. De l’espoir. Un modèle. Celui qui réussit ne peut pas être vulnérable. C’est impossible à vivre pour l’entourage. Quelle solitude! Comment avancer quand on a compris, très vite, très tôt, que ceux qui sont là, autour de nous, sont là précisément parce que l’on incarne la réussite. La santé psychologique. Le bonheur. Le courage. La réussite attire tel un aimant. Par intérêt matériel mais aussi par intérêt psychologique. Nous avons tous besoin de ceux que l’on considère comme forts. Solides. Inébranlables. Ils nous protègent de nous-mêmes. Mais ils ne peuvent vaciller. Jamais. On ne leur accorde pas ce droit. 

			Le regard des autres crée cette persona, ce terme qui désigne un masque dans la tradition de la commedia dell’arte, et dont est issu celui de «personnalité». Un masque derrière lequel est contraint de vivre celui désigné par les siens comme la figure emblématique et inspirante de la réussite. Le masque. Le bal masqué. Qui ne permet pas de faire «ce qui nous plaît», mais ce qui plaît aux autres. Ces autres qui scrutent et jugent chaque acte de nos vies. Regardez autour de la lumière comme tournent les insectes. Regardez autour de celui qui a du pouvoir comme tourne la cour. Une cour qui flatte, attend des retombées pour sa propre vie, des favoris qui réclament leur dû, leur part de lumière. Ceux-là mêmes qui s’évaporent le jour où le vent tourne. Où la lumière s’estompe. Ceux-là mêmes qui deviendront parfois vos pires détracteurs. L’homme est un loup pour l’homme... 

			Le pouvoir de l’estime de soi, la potion magique qui permet d’exister

			L’estime de soi est à la mode. Il faut s’affirmer. Oser. S’imposer. Taper ce mot sur Google et des myriades de propositions s’affichent: à la recherche de la confiance perdue... 

			Mais de quoi parle-t-on? Avoir confiance en soi, étymologiquement, signifie «avoir foi en soi». Croire profondément que l’on a les compétences, les capacités, les ressources pour affronter la tâche, le problème qui nous attend. Pour s’aventurer dans cette vie. La confiance en soi n’est pourtant pas l’estime de soi. La confiance ensoi en est la synthèse. L’essence. Bien loin de l’amour-propre, une autre façon de parler de vanité de soi. L’amour-propre ne traduit pas son sens intuitif, il ne s’agit pas simplement de s’aimer, pour ce que l’on est, mais de s’assurer de la considération des autres et d’imposer notre valeur si elle venait à être dénigrée. Des mots si proches, des significations pourtant bien différentes. Des mécanismes aux incidences inversées. 

			L’estime de soi se construit dans un double mouvement: 

			1. Je connais mes qualités, je les reconnais comme mes forces, mais je vois aussi mes fragilités, mes vulnérabilités, et je m’accepte, inconditionnellement, avec ma part d’ombre et ma part de lumière. 

			2. J’accepte que les autres me voient dans la totalité de ce que je suis. Je me laisse regarder par les autres, dans cette dualité qui est mon identité. Ce qui me plaît en moi, ce que j’aime moins, ou que je déteste.

			C’est cette deuxième phase que beaucoup rejettent. Vouloir montrer uniquement sa face positive, désirable, occulter ce que l’on voudrait soi-même ignorer, en psychologie, cela s’appelle une «construction en faux self». L’identité se construit en fonction de ce que l’on pense que les autres attendent de nous. De ce qu’il faudrait être pour être accepté, aimé. Encore et toujours une histoire d’amour. Et une énergie considérable est engagée pour mettre à distance tout ce que l’on veut cacher. Dans un double jeu épuisant, car on tente de toutes ses forces de se persuader soi-même que l’on est celui ou celle que les autres désirent. Avec la peur constante d’être abandonné si la moindre défaillance venait à être révélée. 

			Le poids du regard de l’autre est bien une composante centrale de l’estime de soi. D’un poids considérable. Pour avoir intimement confiance dans ce que nous sommes, il faut admettre que nous sommes juste humains, à la fois forts et faibles. Alors, et à cette seule condition, nous pourrons nous sentir ancrés dans une confiance en soi dont les racines nous permettront d’affronter la vie et ses tempêtes avec foi et détermination. 

			La confiance en soi fera aussi toute la différence lorsque la vie nous malmènera. Lorsque l’échec, la difficulté viendront bousculer nos projets. Nous serons déstabilisés, nous vacillerons, mais notre force, puisée solidement dans les racines robustes de notre confiance en soi, nous permettra de ne pas rompre. Nous plierons, souplement. En trouvant en nous les ressources pour ne pas être emportés. Le chêne et le roseau. Le plus fort n’est pas celui qu’on croit. Le chêne semble indestructible, le roseau vulnérable, mais l’histoire montre que les tempêtes ne terrassent pas l’un et l’autre avec la même violence. L’un s’adapte, et retrouvera sa verticalité, l’autre se casse, il est à terre à jamais... La confiance en soi est l’ingrédient de nos vies. Les méta-analyses sur la réussite scolaire nous indiquent qu’il vaut mieux avoir une confiance en soi solide pour réussir qu’un QI (quotient intellectuel) élevé. La confiance en soi est une compétence transversale qui fera toute la différence à chaque instant. 

			La confiance en soi se construit dans l’enfance, dans le va-et-vient permanent des liens affectifs tissés avec notre entourage, familial d’abord, amical, social ensuite. Dans le regard bienveillant que les adultes, les «grandes personnes» auront porté sur nous. Mais la confiance en soi se développe tout au long de nos vies. Elle gagne en vigueur quand on peut être lucide et honnête sur ce que l’on est. Sans leurre. Sans fard. Brené Brown, dans son livre Le Pouvoir de la vulnérabilité3, démontre avec fougue et multiples exemples, scientifiques et cliniques, combien notre force se niche dans l’acceptation de notre faiblesse. C’est une incroyable clé: permettons-nous d’être fragiles et nous en deviendrons plus forts. 

			Regardons un instant ensemble le jeu des relations humaines. Nous avons tous besoin de sentir que nous sommes utiles aux autres, que nous pouvons les aider, qu’ils peuvent avoir besoin de nous. C’est ce qui soude nos liens. Pour cela, il est indispensable que l’autre accepte notre aide, reconnaisse sa fragilité. La réciprocité fait partie du jeu. Comment se sentir proche, intime de celui qui semble n’avoir jamais besoin de rien ni de personne! Se laisser prendre par la main et tendre la main aux autres. Le lien sincère et authentique ne peut se départir de cet échange. Et tant mieux! Les études indiquent que plus nous entretenons de vrais liens et que nous sommes fortement insérés dans un tissu social actif, plus nous vivons vieux et heureux... 

			Le succès, les succès nourrissent aussi l’estime de soi. Toujours cette histoire de poule et d’œuf. Car on peut réussir malgré une base de confiance en soi faible et être nourri par l’estime de soi que nous procurent nos victoires. Même celles qu’on a du mal à s’approprier tout à fait. Regardons Aude de Thuin et son histoire de vie. La confiance en soi? Vous verrez: non, elle n’avait pas l’option à l’origine, et elle ne l’a toujours pas vraiment aujourd’hui. Mais son parcours a rassuré une part d’elle-même. Parfois «elle y croit», et non pas «elle s’y croit», ce qui serait la face prétentieuse de l’estime de soi. Aude de Thuin en est loin malgré certains jugements hâtifs. La notion de conscience élevée de soi serait plus juste. Je pense qu’Aude a une singulière conscience d’elle-même, qui lui donne quelquefois un sentiment d’être plus forte que tout le monde, même si l’instant d’après, c’est la conviction d’être archinulle qui s’imposera avec force. Comme un sentiment de toute-puissance en constante symétrie avec le gouffre du désespoir. Les montagnes russes. Parfois sur un rythme effréné. Nous sommes loin d’une confiance en soi stable et solide... Et ce schéma se retrouve si souvent dans les parcours à grands succès. 

			La réussite de l’un n’est pas le bonheur de l’autre

			Je me souviens d’un rêve d’adolescencequi me projetait vingt ans en avant, je découvrais avec effroi que j’étais devenue P-DG d’une grosse entreprise... je me suis réveillée en larmes – à mes yeux il ne pouvait y avoir pire échec4.

			

			Confidence tellement éclairante de ce que la réussite a d’éminemment individuel! Chacun détermine ce qui, pour lui, à ses yeux, serait une vie réussie, sa réussite devie. Personne ne peut préjuger de ce qu’est la réussite. Elle est plurielle. Multiforme. Multicolore. Et tant mieux. Certains vont plaindre ceux-là, qui à leur tour plaindront ceux-ci: je ne voudrais pas de sa vie, diront les uns et les autres. Des mises en perspective singulières, des angles de vue personnels, des évaluations à l’aune de ses propres aspirations. 

			Qui a réussi? Qui a échoué? Mystère... Car rien ne se joue sur la place publique. Pas la sensation de réussite en tout cas. La frontière est bien mince... 

			«Je voulais être psychologue...» Ce sont les mots d’Aude de Thuin, interrogée sur sa réussite éblouissante à la tête de ce Women’s Forum5 qu’elle a imaginé, créé, organisé, lieu de rencontre et de décisions des femmes haut placées du monde entier, le Davos des femmes. «Je voulais être psychologue...» N’est-ce pas une incroyable farce? Voilà cette femme de talent, que l’on pense être une amazone, qui s’est emparée de la cause des femmes et de l’influence des femmes de pouvoir, qui avoue que non, elle n’a rien à voir avec tout ça, elle voulait être psychologue... Mais ce n’était pas accepté dans son milieu d’origine. Et les psys, c’est pour les fous, n’est-ce pas! Mais qui est fou? Le monde est fou... 

			Être congruent avec ses valeurs

			Les valeurs sont notre boussole de vie. Elles indiquent la direction. Le sens. La quête de sens est au cœur denos vies. Se sentir aligné avec ses valeurs en est la condition sine qua non. Les valeurs signent l’identité de nos vies. Et pourtant... Pourtant, et très paradoxalement, il est rare de se poser et de s’interroger sur les valeurs qui sont vraiment les nôtres. Les nôtres une fois encore. Pas celles dont nous avons hérité, par notre éducation ou par notre culture de référence. Les valeurs qui nous agissent. Ce sont elles qui créent notre mouvement de vie. Quand on n’est pas dans le sens de ses valeurs, on ressent un tiraillement. Comme l’aiguille de la boussole toujours attirée par le nord magnétique. On est constamment soumis à cette force qui voudrait nous ramener vers nous-mêmes. Nous remettre «dans le bon sens». Ce tiraillement peut nous rendre très malheureux. Se sentir à côté de sa vie ou, pire encore, avoir la sensation que l’on a gâché sa vie est un sentiment excessivement douloureux. 

			Une récente étude Ipsos6 révèle ces chiffres effrayants: près de la moitié des Français (47  %) estiment passer à côté de leur vie. Et pour plus d’un tiers d’entre eux cela génère le sentiment de ne pas être reconnu à sa juste valeur (36  %), et suscite même des envies de tout quitter et de changer de vie (39  %). Quand on sait que le pessimisme a un impact direct surnotre santé psychologique et physique, et sur notredurée de vie, ces chiffres sont alarmants. Le pessimisme, c’est l’anticipation sombre du futur et le préressenti (ressentir avant) de toutes les émotions douloureuses y afférentes. Rien ne s’est encore produit, rien n’est encore advenu, mais les pensées et les émotions noires sont foisonnantes et polluent la vie, notre vie, celle qui est là et qui n’existera plus un instant après. Et le futur est malicieux, il n’est jamais tout à faitcelui que nous avions tellement anticipé et prévu, voire organisé... L’optimisme est un biais cognitif bien différent. L’optimiste imagine la vie en rose. L’optimiste voit l’avenir comme un champ de possibles. Sous leur forme positive. Pas un optimisme béat, tel le ravi de la crèche provençale, non. Mais un optimisme conscient des multiples bonheurs ordinaires qui sont là, à chaque instant de nos existences, et qui construiront le bonheur extraordinaire. Avec ses vraies valeurs pour colonne vertébrale, celles qui nous permettent d’être debout et d’avancer. Et qui donnent sens à chacune de nos actions.

			Qu’est-ce qu’une valeur? Et comment savoir quelles sont celles qui construisent notre sens de vie?

			Une valeur est une qualité, un état, une conviction ancrée en nous de ce qui compte vraiment, de ce qui est hautement valable, de ce qui est le plus important, dans tous les actes de nos vies. Les valeurs, c’est ce qui nous importe le plus, ce à quoi on tient le plus, presque ce pourquoi on pourrait se battre ou... mourir ; la justice, laliberté, l’engagement, l’absolu, la vérité, l’amour, l’authenticité, le respect, l’intégrité, l’honnêteté, la sincérité, la confiance... ou encore la famille, la patrie, la richesse, la performance, la paix... Il n’existe pas d’échelle de valeurs pour les valeurs! Et chaque valeur a une immense valeur, à partir du moment où c’est la nôtre! 

			Nous avons tous de nombreuses valeurs, mais, en étant attentif et en vous posant sincèrement la question, régulièrement, vous pourrez déterminer les principales valeurs qui vous animent. C’est ce top 5 qu’il est essentiel de connaître. C’est avec ces valeurs bien identifiées que l’on éclaire son chemin. 

			Les valeurs déterminent notre axe de vie. Notre axe fondamental, à la fois horizontal, ce qui nous propulse en avant, et notre axe vertical, ce qui nous donne notre cohérence interne. L’alignement est non négociable pour se sentir au cœur de sa vie. Enraciné et dans le bonsens.

			Quand on s’éloigne de nos valeurs, l’incomplétude est notre compagnon de route, l’insatisfaction, notre mal chronique, la dépréciation de soi, notre poison sournois. Aucun sentiment de satisfaction, aucun sentiment de complétude, aucune considération de soi et de sa vie n’est possible lorsque nos valeurs ne sont pas respectées ou qu’elles sont bafouées. Il est indispensable de connaître ses valeurs. Les ignorer, c’est prendre le risque pour sa vie entière d’être déporté de sa route et de souffrir sans en trouver la cause. «Connais-toi toi-même», prônait Socrate, avec cette idée: apprends à bien connaître ta conscience d’être. 

			La réussite n’échappe pas à cette règle fondamentale. Réussir, pour soi, c’est être en adéquation avec chacune de ses valeurs principales. Alors seulement, on pourra se saisir de cette réussite. Elle prendra sens. Elle pourra s’incarner. 

			En symétrie, les valeurs fortes sont de prodigieux moteurs. Des moteurs à grande vitesse. La communion étroite avec ses valeurs se retrouve quasiment toujours chez ceux dont l’énergie de vivre est élevée. Les valeurs portent et emportent. C’est un combustible d’une formidable puissance.

			Avec leur revers violentquand une valeur a été touchée, écornée, attaquée: le courroux est immense, la douleur, insupportable, l’énergie du désespoir, destructrice. 

			Et si c’était ça, l’échec? L’échec de soi. Un soi abîmé par des valeurs détruites. Un échec qui n’est plus: ne pas avoir réussi, mais être anéanti. Pour un temps en tout cas. Le temps que la vie nous répare. Car la vie est toujours plus forte. Regardez la lave qui a durci et qui recouvre de sa croûte noire et épaisse des étendues de nature. De jeunes plantes finissent toujours par pousser, par faire craqueler cette lave que l’on pensait définitive. L’échec n’est que le début d’autre chose.
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2.

Forcer le destin

J’aime beaucoup cette idée. J’ai entendu cette phrase pour la première fois lors d’une conférence de David Servan-Schreiber. C’est une idée très forte. Une idée qui énonce clairement qu’il n’existe pas de fatalité. Que tout n’est pas joué d’avance, comme une croyance populaire nous le fait trop vite penser. Nous en convainc souvent. Non. Ou plutôt oui. Tout est toujours « jouable ». Tout peut se transformer, se modifier. Le destin est celui qui nous emmène. Ou qui nous guide. Ou peut-être encore nous précède. Mais sûrement pas ce qui nous enferme. Nous limite. La confusion est immense. Avec ses conséquences : ne pas oser, ne pas faire, ne pas croire en soi, aux autres, ne pas tenter, ne pas essayer... 

Les neurosciences nous le prouvent en images, nous avons la plasticité cérébrale qui œuvre dans ce sens. Notre cerveau se transforme, se modifie, sans cesse. Dès que nous vivons une expérience nouvelle, dès que nous apprenons, dès que nous sommes confrontés à une situation différente, dès que nous sortons de notre routine. De nos automatismes. Ce que ça change ? Tout ! Vraiment tout ! Car cela signifie que nous créons de nouveaux réseaux de neurones dans notre cerveau. Et que ces nouveaux tracés neuronaux vont s’imprimer de plus en plus profondément dès lors que nous décidons, en conscience, de lâcher notre pilotage automatique et que nous avons l’audace, le courage de prendre un chemin de traverse. Celui qui n’est peut-être pas le plus facile. Mais celui que nous choisissons. Qui nous convient, à nous. Celui qui nous ressemble au plus intime de nous-mêmes. C’est d’ailleurs là que tout se passe. On le sait maintenant. D’abord dans le ventre. Dans nos « tripes ». Dans les millions de neurones du ventre que l’on appelle volontiers aujourd’hui le « cerveau émotionnel », et qui saisit nos émotions avant même que nous en ayons conscience. Combien de fois disons-nous : « ça, je le sens bien », « celui-ci je ne le sens pas »... Nous sommes ici au cœur du réacteur : l’intuition.

Qu’est-ce que l’intuition ?

Rien de métaphysique mais une alchimie subtile entre :

1. une analyse cognitive, intellectuelle, cérébrale très large et rapide de la situation et des éléments en présence ;

2. une évocation, via la mémoire, de ce que l’on connaît sur ce sujet, sur nos compétences, sur des situations déjà rencontrées et qui, d’une certaine façon, peuvent être mises en relation avec la situation présente. Ce mécanisme passe par l’hippocampe, cette petite structure de notre cerveau archaïque, qui fonctionne en continu pour faire le lien entre le présent et le passé, qui nous permet de mémoriser et de se souvenir, qui stocke avec plus de force tout ce qui est associé à l’affectif et qui a besoin des émotions pour être le plus performant possible ;

3. les émotions précisément. Celles qui sont intriquées avec la situation. Et dont nous n’avons pas conscience. Sur le moment en tout cas.

C’est l’alchimie de ces trois processus – analyse de l’état des lieux, évocation en mémoire, émergence d’émotions – qui crée l’intuition, la fulgurance, la certitude de l’instant. Je le sais, je le sens. Mais... notre mental est omniprésent et veille. À peine l’intuition parvient-elle à notre conscience que le mental la balaie. Pfff... L’instant d’après nous nous raisonnons, nous argumentons, notre esprit devient logique et analytique... en évoquant, invoquant, toutes les raisons (mauvaises ?) qui nous font douter de ce qui paraissait si évident un centième de seconde avant... et nous trouvons des ribambelles de (bonnes ?) raisons de se dire que non, il ne faut pas faire comme ceci, car cela entraînerait telle ou telle conséquence, que ce n’est pas sérieux à cause de... que l’un ou l’autre nous reprocherait notre attitude, que cela ne pourrait nous attirer que des ennuis. Combien de fois réfutons-nous notre intuition au prétexte de mille et un arguments tellement plus rationnels, rassurants, et pourtant... 

Quand on fait confiance à son intuition, quand on accepte cette petite voix qui murmure dans un souffle ce qui est essentiel pour soi, pour les autres, pour décider, pour entreprendre, quand on a compris qu’il faut être attentif à capter cette source de connaissance infinie nichée au fond de soi et qu’elle est d’une réelle fragilité, mais d’une telle force, d’une telle puissance, alors, alors seulement... nous pouvons assumer de choisir la route à suivre. Les décisions à prendre. Les obstacles à surmonter. Les choix à imposer.

C’est tout cela, « forcer le destin », SON destin.

L’émotion a ses raisons que la raison ne connaît pas

Aude de Thuin nous en fait une démonstration magistrale. À tous les niveaux de son histoire, de son parcours. Son destin n’était pas placé sous les auspices des bonnes fées. Sa vie aurait pu être si différente. Rien ne la « prédestinait » à cette réussite professionnelle. Rien ne pouvait laisser penser qu’elle suivrait ce chemin. Je connais bien Aude de Thuin. Celle qui écoute son intuition, et là je reprends son expression, celle qui fonce... Attraper l’intuition au vol, ne plus rien écouter de sa raison qui crie de rebrousser chemin, ne pas entendre ceux qui affirment que la décision n’est pas raisonnable, qu’elle est insensée, au sens propre, et avancer... en suivant ce filet ténu mais si solide de l’intuition... Croire que c’est possible et le rendre possible.

Car cela aussi nous en avons compris aujourd’hui les mécanismes. Toujours grâce aux avancées spectaculaires des neurosciences. Quand on pense que quelque chose est possible, on se crée, à notre insu, des images mentales, des discours intérieurs, des sensations, qui vont envoyer des messages chimiques à notre cerveau, à notre corps pour nous mettre en marche et sécréter les hormones qui porteront notre projet. La dopamine, qui nous dope !, les ocytocines qui nous rassurent, les endorphines qui alimentent notre plaisir d’avancer. Le corps, le cœur, le cerveau, tout cela n’est que chimie, électricité... et ce n’est pas une mauvaise nouvelle ! La neurophysiologie est à la base de notre humanité.
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